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LA MALLE DU PAPE
Sept cent soixante-cinq ans plus tard, en 2013…

Le mont Granier présente encore de beaux restes culminant à mille neuf cent trente-trois mètres et sa paroi nord – un à-pic de presque mille mètres qui se dresse, menaçant, au-dessus de la cluse de Chambéry – est comme la cicatrice de l’effondrement de jadis. Personne, dans la région, n’a oublié cette nuit fatidique et ses milliers de morts. La légende continue d’attribuer l’arrêt de l’éboulement à la Vierge de Myans. Depuis, la chapelle qui abrite sa statue est l’objet d’une dévotion particulière et des pèlerins, venus parfois de très loin, l’ont couverte d’ex-voto.
La montagne elle-même, qui fait partie du massif de la Grande-Chartreuse, connue pour ses multiples réseaux souterrains, exerce sur les jeunes une forte attirance. Ils sont nombreux à vouloir l’explorer dans l’espoir d’en percer les mystères.
C’était, en ce matin d’avril, le cas de Joël, Xavier, Alexis et Nadine. Ils s’étaient donné rendez-vous à la brasserie du port d’Aix-les-Bains. Les trois garçons, étudiants en médecine, s’étaient rencontrés durant leur spécialisation en gastro-entérologie à Grenoble. La jeune femme préparait dans la même ville un master d’histoire à l’université Pierre-Mendès-France. Elle avait fait leur connaissance en Chartreuse, à l’entrée de la grotte du Curé qu’elle comptait explorer seule. Ils l’avaient invitée à se joindre à eux et, depuis cette excursion, ils étaient devenus inséparables. Unis par une même passion pour la spéléologie, ils avaient fini par former une équipe soudée. Chaque fois qu’ils en avaient l’occasion, ils allaient se confronter aux cavernes les plus difficiles de la région. Joël et Xavier, qui habitaient Chambéry, étaient les fils de deux médecins réputés dans la capitale des ducs. Les parents de Nadine tenaient un magasin d’antiquités, à deux pas du grand casino aixois, et ceux d’Alexis le restaurant où ils déjeunaient aujourd’hui.
Depuis leur première rencontre, deux ans plus tôt, ils avaient visité presque toutes les grottes connues du Dauphiné et de Savoie. Entre celles de la Grande-Chartreuse, du Vercors et des Bauges, moult fois, ils avaient eu l’occasion de s’émerveiller ou de s’infliger des frayeurs. Maintenant, ils souhaitaient réaliser une première, mais laquelle ? Tout avait déjà été fouillé, répertorié dans la région. Jusque-là, ils n’avaient fait que suivre les traces des pionniers qui avaient balisé le terrain, laissé leurs pitons sur les falaises ou les surplombs, voire donné leurs noms aux sites qu’ils avaient découverts. Pourquoi devaient-ils refaire sans cesse les mêmes itinéraires ? Trouver des cavernes vierges de toute intrusion humaine récente, être les premiers à déjouer leurs pièges, à surmonter leurs obstacles, à, qui sait ? tomber sur des peintures pariétales, ce projet alimentait leurs conversations depuis déjà plusieurs mois. Plus les jours passaient, plus il se muait en obsession.
Une question les taraudait. Où prospecter pour trouver la faille magique, celle qui les conduirait vers des profondeurs encore inexplorées ? Ce n’est pas qu’ils couraient derrière la célébrité, mais tous les quatre rêvaient de voir leurs efforts récompensés.
Ce jour-là, Nadine leur fit part d’une trouvaille qu’elle venait de faire dans le cadre de ses études.
– J’ai relu les chroniques sur l’effondrement du Granier. J’y ai trouvé des choses passionnantes, par exemple que le titulaire du décanat de Savoie, Jacques-Guillaume Bonivard, celui qui a pris la montagne sur la tête, était dans les meilleurs termes avec le pape de l’époque, Innocent IV.
Alexis l’interrompit :
– A-t-on besoin de remonter si loin pour répondre à nos souhaits ?
– Laisse-la finir, intervint Xavier.
En s’efforçant d’être la plus limpide possible, elle leur expliqua qu’au XIIIe siècle l’Italie, déchirée par un conflit opposant les bourgeois, partisans du pape, et les féodaux, fidèles au Saint Empire romain germanique1, avait obligé le saint-père, qui ne se sentait plus en sécurité à Rome, à envisager un exil à Lyon, une ville libre, non concernée par cette querelle.
Nadine planta son regard clair dans celui d’Alexis.
– Et c’est là que cela pourrait devenir intéressant pour nous. Grâce à son influence auprès du comte de Savoie, ce Bonivard obtint en 1244 un sauf-conduit pour Innocent IV qui, via le lac du Bourget, le canal de Savières et le Rhône, fut acheminé par bateau à Lyon où on lui fit un triomphe. Il y resta cinq ans.
– Ton cours d’histoire médiévale va finir par nous couper l’appétit, la taquina Joël.
Elle comprit qu’elle ne capterait pas plus longtemps leur attention si elle n’en venait pas directement aux faits.
– Quand le pape a franchi le mont Cenis, plusieurs mulets suivaient sa mule blanche dont un portant un coffre pondéreux. J’ai trouvé cette précision dans les archives de l’archidiocèse de Turin. Eh bien, sache, mon vieux, que ce coffre avait disparu lorsqu’il débarqua à Lyon et que le pape n’avait dans ses bagages aucun objet de valeur. Or il a bien dû emporter de quoi se permettre un exil confortable. Je me suis dit que, s’il était arrivé ainsi, sans argent, c’est qu’il s’était délesté en cours de route de la malle qui devait contenir sa cagnotte !
Xavier se pencha vers elle.
– Tu t’es dit, tu t’es dit, mais as-tu des preuves ?
– Les textes sont formels sur ce point. Ce n’était d’ailleurs pas dans les habitudes du haut clergé de l’époque et à plus forte raison de l’évêque de Rome de voyager léger.
Elle se mit à parler plus doucement, ce qui les obligea à tendre l’oreille.
– Je pense qu’il y avait une réelle complicité entre Bonivard et Innocent IV et que le saint-père, de crainte de se le faire faucher par les agents de l’empereur lancés à ses trousses, lui avait confié son trésor.
Elle fit une pause. Trois paires d’yeux, soudain allumés par la curiosité, la sommèrent de poursuivre.
– Et si cette malle du pape qu’on n’a jamais retrouvée était cachée ici, chez nous, dans une cave encore inexplorée ? Réfléchissez bien. Où pouvait-elle être le plus en sécurité ? Chez l’ami Bonivard, évidemment, qui disposait en Chartreuse, tout à proximité de son fief, de nombreuses grottes secrètes pour la dissimuler.
– Pure spéculation, souligna Alexis. Pourquoi le pape aurait-il remis son or à ce Bonivard ? N’avait-il pas d’ami plus sûr ? Le comte de Savoie, par exemple. On ne va pas se mettre à fouiller la région de fond en comble pour vérifier tes élucubrations.
Xavier lui fit signe de se calmer.
– Si on devait attendre d’avoir des certitudes pour passer à l’action, on ne ferait pas grand-chose. L’idée de Nadine me plaît, à moi.
– Amédée IV de Savoie était vassal de l’empereur, précisa-t-elle. Faire passer, même discrètement, le pape par ses terres était déjà très téméraire – l’empereur n’était pas tendre avec ceux qu’il considérait comme des félons –, il n’allait pas en plus prendre la décision de cacher l’or du Vatican à son suzerain qui le guignait.
Perplexe, Alexis, dans un geste familier, gratta son menton glabre comme si une barbe imaginaire le démangeait. Elle s’en agaça.
– Tu doutes encore !
– Oui !
– J’ai un autre argument pour te convaincre. Les Bonivard étaient de bons financiers. Jacques-Guillaume avait un frère, Boniface, qui gérait à Vevey, au bord du lac Léman, un autre domaine prospère ainsi qu’une officine de prêt, rue du Crêt, à Lausanne. C’est surtout par ses activités bancaires que cette famille avait acquis de l’influence et, si le comte de Savoie ne pouvait rien lui refuser, c’est parce que, sans aucun doute, comme bien d’autres seigneurs, il était son débiteur.
Toujours aussi dubitatif à l’égard de cette histoire qui lui paraissait fantaisiste, Alexis s’obstina :
– Enfin, si magot il y avait, il aurait pu être mis en sécurité en Suisse. Pourquoi pas à Lausanne, justement ?
– Cela n’aurait pas été très discret, souligna-t-elle. Il y aurait forcément eu des fuites. À mon avis, la cache du Granier était la plus sûre. Personne ne rôdait la nuit dans ces parages peuplés de brigands et de contrebandiers. Bonivard, lui, le pouvait. En plus de son rôle de conseiller auprès du comte, il contrôlait aussi, en tant que seigneur du lieu, les activités des malfrats qui opéraient sur ses terres. C’était un mafieux avant l’heure.
– Mais alors, pourquoi donc le pape lui aurait-il fait confiance ?
– Parce qu’il était aussi un ecclésiastique, et pas n’importe lequel, le plus gradé du comté, une sorte de sous-évêque auquel le saint-père avait peut-être fait miroiter la mitre. N’était-ce pas une caution suffisante ?
– Prêtre et mafieux à la fois, il faut le faire, soupira Xavier. Ton Bonivard était décidément un drôle de chrétien.
Nadine acquiesça en souriant.
– C’était un féodal avant tout. L’Église aussi avait ses grands filous.
– Et pourquoi le pape n’aurait-il pas confié sa cagnotte au roi de France réputé pour sa foi et son honnêteté ? s’étonna Joël. Là, au moins, ça aurait été plus sûr.
– Tu rigoles ! Saint-Louis, étant parti en croisade en Égypte, n’allait pas tarder à se faire capturer par les Sarrasins. Sa mère, Blanche de Castille, n’aurait-elle pas été tentée de piocher dans la caisse papale pour payer sa rançon ? Non ! Éminence grise, homme de l’ombre, discret, ambitieux, retors et rêvant d’un évêché, Bonivard était un dépositaire parfait.
– Et comment a réagi le pape après l’éboulement du Granier ? questionna Xavier.
– Il a certainement envoyé des observateurs sur place qui, au vu des dégâts, furent convaincus que la précieuse malle avait été ensevelie. Boniface, le frère de Jacques-Guillaume, qui avait sans doute, lui aussi, interprété cet événement comme un châtiment divin, a pu le lui confirmer. Après une telle tragédie, qui aurait eu l’audace, au risque de voir la montagne piquer une seconde colère, d’aller sortir cette malle de sa cachette ?
– Ça fait beaucoup de suppositions, marmonna, goguenard, Alexis. Si ma tante en avait…
– J’ai vraiment bossé sur ce sujet, dit Nadine, au bord du découragement. Ça tient la route.
Ils l’aimaient tous bien et même plus que bien, même si elle refusait d’être pour eux autre chose qu’une camarade. Alexis Villard était le plus mordu et c’est sans doute pour cela qu’il était aussi le plus mordant.
– C’est un projet tentant, reconnut Xavier, mais où fouiller ?
– Tout autour du Granier, répliqua-t-elle. Je suis sûre qu’il n’a pas livré tous ses secrets. Si une partie importante du massif s’est effondrée, c’est parce qu’elle était truffée de torrents souterrains qui ont fini par la miner. Et qui dit torrent dit goulets, siphons, caves, trémies. Jadis, déjà, les anciens affirmaient que cette montagne était un vrai gruyère.
– Le problème, fit Joël, c’est de trouver le bon trou.
– Eh bien, il faut le chercher, rétorqua Xavier.
Alexis fut le seul à émettre encore une objection.
– On connaît bien le Granier. À l’exception de la grande paroi réservée aux alpinistes les plus chevronnés, nous l’avons escaladé des dizaines de fois et fouillé pas mal de cavités. S’il y avait eu le moindre indice digne d’intérêt, il aurait retenu notre attention, tu ne crois pas ?
Nadine refusait de s’avouer vaincue.
– Mais il reste des tas de galeries à explorer, Alex. Pourquoi es-tu systématiquement négatif ? C’est chiant à la longue !
– Bon, céda-t-il, par où veux-tu commencer ?
Elle sourit.
– J’ai un instant pensé aux pierriers de la face nord, au-dessus du lac Noir.
– Une cache dans ces parages aurait été broyée, ensevelie par l’effondrement de la montagne, fit-il remarquer.
– Sauf si elle était située plus en profondeur, observa Joël.
Avec le coude appuyé sur la table, le menton reposant sur son poing et son air concentré, Xavier semblait jouer au penseur de Rodin.
– Dans ce cas, dit-il, c’est son accès qui aurait été obstrué, mais elle serait toujours là, quelque part derrière la roche, juste au pied de la falaise. Pour la localiser, il nous faudrait un géoradar. Leurs ondes traversent même le béton le plus épais.
– Tu divagues, mon pote ! s’exclama Joël. Un géoradar aussi performant, c’est hors de prix. Seuls quelques scientifiques peuvent s’en procurer grâce à des aides d’État.
– Je crois que ça se loue aussi, dit Nadine.
– Avec le ou les techniciens pour le faire fonctionner. Et c’est ça qui coûte cher, précisa Xavier.
La défiance d’Alexis refit brusquement surface.
– Je serais quand même très étonné que d’autres, avant nous, n’aient pas eu la même idée et n’y aient renoncé à cause des difficultés. Le Granier est l’une des montagnes les plus fréquentées de la région. Des centaines de randonneurs, de spéléos, de chercheurs de trésor en tous genres rôdent dans ce secteur depuis des décennies.
– Ce qu’il dit est plein de bon sens, admit Joël.
Quand ils arrivèrent au dessert, l’enthousiasme presque général s’était mué en scepticisme. Furieuse d’être revenue à la case départ, Nadine s’écria :
– Bande de défaitistes, c’est un beau projet ! Fonçons au lieu de ratiociner !
Se faire ainsi étriller par la seule femme de l’équipe blessa un peu leur amour-propre.
– M’est avis qu’il faudrait monter un dossier solide puis le proposer au département et à la région pour obtenir des subventions et des aides techniques. On n’a pas les moyens d’agir seul, déclara Joël. C’est l’étape la moins excitante et pourtant la plus nécessaire pour la suite des opérations.
Contrairement à toute attente, Alexis approuva.
– Oui, Nadine, puisque c’est toi l’historienne du groupe, tu peux pondre la première mouture ? Après, on s’y mettra tous pour en faire un document crédible et attractif. Il faut qu’on nous prenne au sérieux dès le premier contact.
Elle se retint de protester devant cette sous-estimation de ses capacités pour ne pas interrompre la tournure positive que prenait enfin la discussion.
Xavier les mit en garde et prôna une autre solution :
– Si nous étalons notre projet au grand jour, même si c’est pour obtenir des aides, vous verrez qu’on va nous le piquer. Il y aura des archéologues, des géologues qui s’y attelleront et on sera très vite écarté. Je crois, moi, qu’il faut se débrouiller seuls, trouver les bons sponsors, comme ces fabricants de géoradars par exemple, et garder la maîtrise des opérations.
– Tu en connais ? fit Alexis.
– Je connais une société russe, Geotechnik, spécialisée dans le matériel de grande précision. C’est à elle qu’il faudrait présenter notre dossier quand il sera achevé et, si elle refuse, on s’adressera à la concurrence.
– Ces Ruskofs, tu crois qu’ils sont honnêtes, eux ?
– Honnêtes, j’en sais fichtre rien. Ce que je sais, c’est que Geotechnik a déjà sponsorisé des fouilles archéologiques au Moyen-Orient, en Grèce, au Mexique. C’est une référence. Je pense que, si on parvient à les allécher, on sera contacté.
Xavier se tourna vers Nadine.
– Il faut leur pondre un dossier en béton. Ces boîtes aussi ont besoin de se faire de la pub et s’attaquer à la recherche du trésor des guelfes, ça va les exciter, c’est certain.
– Le trésor des guelfes ? Il n’y a jamais eu de trésor des guelfes, protesta Nadine.
– Qu’en sais-tu ? Les partisans du pape se sont peut-être cotisés pour que le saint-père ne manque de rien pendant son exil. Qui te dit que ce ne sont pas leurs donations qui se trouvent dans cette malle ?
Au café, elle avait gagné. Le ciel et le lac étaient d’un bleu limpide. Seul un tout petit nuage flottait au-dessus de la dent du Chat, comme une fumerolle. Quand ils se séparèrent, une jubilation intérieure les faisait rayonner, Alexis un peu moins que les trois autres. Ils se voyaient déjà déboucher dans une grotte aux coffres débordant de pièces d’or et de pierreries scintillantes.

1. Il s’agit là du conflit entre guelfes, partisans du pape, et gibelins, alliés à Frédéric II de Hohenstaufen.
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UNE SOURDE TERREUR
Deux mois plus tard, le concessionnaire français de Geotechnik contacta Xavier, qui s’était chargé d’envoyer le projet et les CV de l’équipe par courriel, et lui laissa son numéro de mobile. C’était un mardi. Étant tous les quatre en cours à Grenoble, ils décidèrent de se retrouver pour déjeuner au snack d’Arsonval, un restau U proche du centre-ville. Il y avait trop de brouhaha dans la salle pour parler sérieusement. Afin de poursuivre au calme leur conversation, ils émigrèrent, à bicyclette ou en scooter, au Bookworm café, un salon de thé bibliothèque, très british style, sur les bords de l’Isère.
Dès qu’ils furent tous attablés, Joël émit un petit sifflement d’appréciation.
– Didier de La Renardière… Les Ruskofs ne se refusent rien. Un aristo, ça inspire confiance.
– On l’appelle et on voit ce qu’il nous propose, décida Nadine. Allez Xavier, vas-y, compose le numéro…
Le directeur pour la France de Geotechnik semblait avoir pris leur affaire au sérieux et se déclarait prêt à les aider.
– Écoutez, conclut-il, je n’aime pas beaucoup m’étendre au téléphone. Le mieux est de se rencontrer. Je serai à Grenoble, au Parc Hôtel, dans une semaine. Je vous ferai signe dès mon arrivée et nous discuterons de tout ça, tranquillement, devant un verre. Venez avec toute l’équipe, que je puisse connaître l’avis de chacun de vous, OK ?
Xavier n’eut même pas le temps de lui répondre : M. de La Renardière avait déjà raccroché.
– Nous avons un rendez-vous, balbutia-t-il d’un ton presque incrédule.
– Ici, à Grenoble ! s’écria Nadine. C’est génial !
– Pourvu qu’il nous rappelle, dit Alexis.
– Il nous rappellera, affirma-t-elle.
Joël se leva en s’adressant à ses deux condisciples :
– À seize heures, on a cours. Allez, on se bouge !
– Bon sang ! moi aussi, je dois y aller ! s’exclama Nadine en vérifiant l’heure à sa montre.
– On célèbre l’événement ce soir ? proposa Xavier.
Alexis se montra égal à lui-même.
– Ne vendons pas la peau de l’ours… Attendons que ça se concrétise.
En se quittant, trois sur quatre exultaient et le quatrième commençait à y croire.

Didier de La Renardière, qu’ils avaient imaginé très collet monté – costard cravate, chaussures briquées et attaché-case –, les désarçonna. Grand, brun, les yeux clairs, la quarantaine sportive, chemise et pantalon de lin, Repetto blanches, il avait plus l’air d’un dandy que d’un directeur général, mais d’un dandy sans afféterie, au regard net et à la poignée de main ferme. Tout pour leur plaire.
– Allons droit au but, leur dit-il après les avoir invités à s’asseoir dans le salon de sa suite. Notre appareil peut détecter des vacuums jusqu’à cent mètres de distance. Le problème ensuite, c’est d’y accéder.
Il se tourna vers Nadine.
– Ne trouvez-vous pas troublant que Bonivard se soit fait engloutir avec tous ses amis alors qu’il fêtait l’acquisition du prieuré et que l’éboulement se soit arrêté juste devant la chapelle où les moines avaient trouvé refuge ?
– Cette coïncidence a beaucoup troublé, croyez-moi, répondit-elle. Saint-André, situé au croisement de plusieurs vallées, aurait pu devenir la capitale du duché sans cet effondrement qui a fait des milliers de victimes. Au début, on a cité le chiffre de dix mille morts. Depuis, l’évaluation a été revue à la baisse et on suppose qu’il y en aurait eu environ cinq mille, peut-être moins. C’est pourquoi certains y ont vu la main de Dieu, d’autres, celle du diable.
– Il est curieux, s’étonna le directeur de Geotechnik, qu’on n’ait pratiquement aucun témoignage direct. Pourtant, vous dites bien dans votre dossier que le comte Amédée IV de Savoie vivait à Montmélian ou à Saint-Jean-de-Maurienne, c’est-à-dire tout à côté du séisme. Pourquoi n’y a-t-il jamais fait allusion dans sa correspondance avec les cours d’Europe ? Bizarre, non ?
Nadine approuva.
– Je crois que la stupeur et la crainte que cela puisse se reproduire ont fait taire tout le monde. Vous connaissez l’expression : « Ne parle pas de malheur. » Sans doute les gens avaient-ils peur d’attirer sur eux la malédiction en évoquant cet événement. Beaucoup n’osaient même plus regarder la montagne. Aujourd’hui encore, on la craint et on s’en méfie.
– Et cette fameuse vierge noire de Myans, qui aurait arrêté le séisme, a-t-elle toujours autant de succès ?
– Oui, et pourtant elle n’a été mise là que bien après le cataclysme. L’Église s’est bien gardée de le mentionner. Les miracles servent si bien sa cause.
Le patron de Geotechnik riva son regard sur celui de Nadine, comme s’il cherchait à lire dans ses pensées.
– Quelles preuves avez-vous que la malle existe vraiment et qu’elle est cachée quelque part dans le Granier ?
– Aucune, avoua-t-elle. J’ai seulement de fortes présomptions, étayées par des chroniques de l’époque, révélant qu’entre le mont Cenis et Lyon, où le pape a débarqué sans le sou, un coffre, pardonnez le jeu de mots, s’était fait la malle ! J’en ai donc déduit qu’il avait été confié au doyen Bonivard chez qui Innocent IV a fait une halte au cours de son déplacement.
– En tout cas, bravo pour votre dossier. Il est sacrément bien ficelé et vous avez réussi, malgré tous les aléas de votre histoire, à piquer ma curiosité.
– Alors, vous nous faites confiance ?
Il fit signe que « oui » et, pour la première fois, prit le temps de dévisager attentivement les membres de l’équipe avec laquelle il prévoyait de travailler. Châtain aux yeux noirs, le filiforme Xavier, un mètre quatre-vingt-dix, devait avoir l’esprit aussi affûté que son corps vêtu d’un perfecto et d’un pantalon beige. Cheveux roux, taches de rousseur évidemment, iris bleu clair, Joël, en chemise blanche, jean et baskets, avait la corpulence d’un demi de mêlée et sans doute une ténacité conforme à son physique. Sous les boucles blondes d’Alexis, un regard gris pâle le fixait d’un air dubitatif et le directeur de Geotechnik vit, dans ce grand gaillard aux fines attaches, un sceptique à l’enthousiasme mitigé. « Tant mieux, se dit-il, ce n’est pas plus mal qu’il y ait un élément modérateur dans le lot. » C’est sur l’ensemble marron clair discrètement moulant de Nadine que son regard finit par aboutir avant de s’arrêter sur ses yeux pervenche qui ne cillèrent pas. Elle rompit le silence :
– Comment comptez-vous procéder ?
– Tout d’abord, pour effectuer une fouille, il nous faut une autorisation préfectorale, l’avez-vous ?
– Pas encore, répondit Xavier. On attendait d’être opérationnel pour la réclamer.
La Renardière eut l’air rassuré.
– Eh bien, nous allons la demander ensemble, sans préciser nos objectifs réels.
Nadine sursauta.
– On ne va tout de même pas leur mentir !
– L’omission n’est pas un mensonge. D’abord, on n’est pas certain de le trouver, votre trésor des guelfes.
– Que va-t-on leur raconter pour qu’ils nous prennent au sérieux ?
– Ils nous prendront au sérieux, affirma Didier de La Renardière. Il suffit que nous joignions à notre dossier tous les succès à mettre à l’actif de notre firme au Moyen-Orient, en Asie ou dans le Yucatán et vous verrez.
Alexis paraissait perplexe.
– Pourquoi les fonctionnaires préfectoraux s’intéresseraient-ils à nous ? Quelle utilité y aurait-il à fouiller le Granier, si on ne cherche rien ?
– On cherche quelque chose, voyons, le contredit La Renardière. On cherche des trous, des tunnels, des fissures, des fractures. On explore une montagne instable, dans le but de dresser une carte géologique précise de sa partie cachée. Et la réputation de Geotechnik va bigrement nous aider.
– Et si on trouve la fameuse malle d’Innocent IV ? intervint Joël.
L’industriel reprit :
– Le propriétaire, c’est-à-dire la commune ou l’État, aura droit à cinquante pour cent de sa valeur et nous nous partagerons les cinquante pour cent restant.
Nadine fit la moue.
– Vous êtes très cher.
Il répliqua du tac au tac :
– Et moi qui pensais que seule la recherche vous intéressait, pas l’argent !
Elle en était encore à réfléchir sur sa réponse qu’Alexis avait déjà riposté à sa place :
– L’argent n’est pas notre moteur, cher monsieur, c’est notre carburant, nuance. Si nous en avions, nous pourrions investir dans d’autres prospections, organiser de nouvelles fouilles au-delà de nos montagnes savoyardes, partir explorer les plus belles grottes du monde et visiter tous les sites qui nous font rêver.
La Renardière l’arrêta d’un geste lent de la main.
– Ce n’est pas uniquement le matériel que je fournis, mais aussi toute l’équipe qui va avec : géologue, informaticien, radariste et moi par-dessus le marché, qui suivrai ça de très près. Tout cela a un coût. Si la ou les malles existent vraiment, on est sur une très grosse affaire qui fera du bruit, croyez-moi.
Ils en étaient maintenant tous convaincus.

Trois semaines plus tard, le patron de Geotechnik débarquait en jet privé au Bourget-du-Lac avec, comme prévu, trois techniciens et deux grosses caisses de matériel. Grâce à ses relations, il avait obtenu toutes les autorisations nécessaires pour entreprendre l’étude des réseaux souterrains du Granier. Le minibus qui les attendait à leur descente d’avion les conduisit à un hôtel d’Aix-les-Bains, le Golden Tulipe, d’où il appela Nadine pour lui confirmer le rendez-vous prévu à dix-sept heures.
– Il y a ici une grande salle de réunion où nous pourrons travailler en toute tranquillité.
– Parfait, je préviens mes amis.
Ses trois copains la retrouvèrent à la brasserie du port, chez les parents d’Alexis, afin de préparer la rencontre. Le soleil se réverbérait sur les eaux calmes du lac et, en face, la dent du Chat se découpait dans un ciel sans nuage.
– Cette fois, c’est bien parti, s’exalta Joël. Nous avons un sacré pot !
Alexis tempéra son ardeur :
– Tu veux dire qu’on n’est pas au bout de nos peines.
Nadine hocha la tête et ferma un instant les paupières d’un air las.
– Mon pauvre Alex, quand donc verras-tu le bon côté des choses ? Moi, des peines comme ça, j’en redemande.
– Ne l’écoute pas, fit Xavier. Au fond, c’est peut-être le plus heureux d’entre nous, mais ça lui écorcherait la bouche de le dire.
Ils éclatèrent tous de rire, sauf Alexis qui marmonna :
– Qu’en savez-vous ?
– En tout cas, nous devons une fière chandelle à Nadine, reconnut Joël. Sans ses intuitions et ses recherches, nous en serions encore à rêver d’un hypothétique exploit.
Sur ce point, les trois garçons étaient parfaitement d’accord. Elle profita de cette unanimité pour émettre un avis :
– Il ne faut pas que Didier de La Renardière, sous prétexte qu’il est notre sponsor, prenne la direction de ces fouilles et que nous n’ayons qu’un rôle subalterne. Tout doit se faire dans la concertation.
– C’est bien ainsi que nous l’entendons, confirma Xavier.

Le patron de Geotechnik leur donna, dès cette nouvelle réunion, le sentiment qu’il n’était pas dans ses intentions de jouer les meneurs. Quand ils furent tous assis autour de la grande table ovale de la salle de l’hôtel réservée aux séminaires, il leur présenta les trois collaborateurs qui l’accompagnaient.
– Voici Basile Werner, originaire d’Alsace, comme vous le constaterez à son accent. C’est notre géologue.
– Bonjour, jeunes gens ! Un éminent collègue, spécialiste du Granier, m’a fourni, avant de partir, une documentation très précieuse sur votre chère montagne, déclara l’intéressé d’un ton un peu guttural avant de préciser : Ah ! oui, mon ami Didier a oublié de vous dire que je suis aussi professeur de géologie à la faculté des sciences de Strasbourg.
– Vous ne m’en avez pas laissé le temps, mon cher Basile, répliqua La Renardière.
– « Jeunes gens »… Pour qui se prend-il, celui-là ? grommela à part lui Alexis.
Le prof en question affichait la quarantaine. Il était presque aussi roux que Joël et paraissait un peu imbu de lui-même.
– Lui, c’est Igor Ivanov, notre spécialiste du géoradar, poursuivit le boss de Geotechnik en désignant du regard un homme plutôt grand et costaud, à la tignasse blonde en bataille. Il vient d’avoir trente ans et a déjà travaillé, entre autres, sur la pyramide de Kheops et les sites funéraires de Mycènes.
Igor leur adressa un geste amical et leur décocha un sourire qui révéla une denture sans défaut.
– Salut !
La Renardière enchaîna :
– À côté d’Igor, voici Renaud Martin, le roi de l’algorithme. Avec ses ordinateurs, il sait tout faire ou presque. C’est l’un des meilleurs informaticiens de France.
Svelte et pâlichon, l’as du clavier semblait gêné d’être ainsi mis en valeur.
– Bonjour ! dit-il d’une voix discrète, en jetant un bref coup d’œil aux jeunes spéléologues.
« Le contraire du géologue », pensèrent en chœur les quatre Savoyards.
À son tour, Nadine présenta ses copains.
– Joël Curtet, Xavier Revol, Alexis Villard, étudiants en médecine.
Puis elle se désigna de la main.
– Et moi, Nadine Gachet, étudiante en histoire.
– Bon, puisque la glace est rompue, fit La Renardière en lui souriant, on peut maintenant passer au programme.
Elle s’éclaircit discrètement la gorge et attaqua :
– Avec mes camarades, nous croyons qu’il faut d’abord se rapprocher du Granier en passant par le lac Noir et en remontant jusqu’aux pierriers de la face nord. C’est un bon moyen d’appréhender la montagne avant d’entreprendre son exploration. L’à-pic est là, devant nous, un à-pic de plus de neuf cents mètres et, en levant la tête, devant cette énorme cassure, on ressent malgré soi, vous le constaterez, une… – comment dirais-je ? – oui, une sourde terreur.
Basile Werner ricana.
– Comme vous y allez, une sourde terreur. Rien que ça !
La Renardière, de la main, lui fit signe de baisser d’un ton.
– S’il vous plaît, Basile, laissez-la s’exprimer. Elle est d’ici. Elle sait de quoi elle parle. Continuez, Nadine, je vous prie.
Décontenancée par le trait du géologue, elle observa un court silence avant de reprendre :
– Si le géoradar ne détecte rien dans cette zone, nous pourrons alors sonder les grottes les plus connues où se dissimulent certainement des boyaux menant à des caves souterraines.
– Sans oublier, dans le haut du versant donnant sur la vallée du Grésivaudan et de l’Isère, la grotte d’où jaillit le torrent qu’on appelle le Cernon, ajouta Joël. Elle n’est pas facile, il faudra protéger le matériel dans des sacs étanches et porter des combinaisons de plongée.
D’un ton un peu professoral, Basile Werner commenta :
– Le Granier est formé par une première barre, composée d’une falaise calcaire urgonienne s’appuyant sur une assise marneuse hauterivienne, et par une seconde barre calcaire datant du valanginien supérieur, elle-même…
« Quel pédant, ce mec ! » se dit Alexis tandis que le pédant en question poursuivait :
– Il est truffé de galeries creusées par les eaux des ères glaciaires. Il faut donc se déplacer avec une extrême prudence car certains endroits restent très, très instables et…
Xavier l’interrompit :
– Le Granier nous est familier, vous savez. Est-ce parce que nous sommes de la région et que le séisme hante encore notre mémoire collective ? En tout cas, je le confirme, chaque fois que nous passons près de la face nord, on n’en mène pas large. Cette montagne nous a appris à nous montrer vigilants.
Un agacement commençait à se manifester à l’encontre du géologue. Il fallait le tuer dans l’œuf. Avec diplomatie, La Renardière s’en chargea :
– Mes amis, dit-il en s’adressant à tous, rien de bon ne sortira de notre collaboration si nous ne savons pas faire preuve d’esprit d’équipe. Oublions nos ego. Entre nous, il n’y a pas la moindre hiérarchie, seulement un ensemble de compétences qui doivent être mises au service de l’intérêt commun. Je pense que, pour le bon déroulement du programme, il est indispensable de faire confiance à nos collègues savoyards. Nos deux groupes n’en font qu’un désormais. Serrons-nous loyalement la main pour sceller cette fusion.
Tous approuvèrent.
– C’est bien, on commencera donc par le lac Noir, c’est une bonne idée pour un premier repérage et une mise en condition. J’ai réservé la totalité de L’Étape, le seul hôtel de Bellecombe, pour un mois. Ainsi serons-nous à l’abri des regards indiscrets pour mener à bien nos recherches.
– Tout un hôtel pour un mois ! s’étonna Joël. C’est donc que vous prenez notre affaire vraiment très au sérieux.
– L’auberge n’a que treize chambres et j’ai négocié un forfait assez avantageux. En affaires, il faut être prévoyant. Peut-être ne trouvera-t-on rien. Alors nos dépenses n’auront pas été exorbitantes. Dans le cas contraire, notre profit n’en sera que plus important.
– Ce mot, « profit », me dérange un peu, intervint Nadine.
Là, la voix du patron de Geotechnik laissa poindre un soupçon d’irritation :
– Vous rêviez d’un sponsor. Vous l’avez. Le mécénat est aujourd’hui réservé aux multinationales qui ont d’abord fait de très gros bénéfices avant de se montrer généreuses, avec, en général, l’arrière-pensée d’obtenir des défiscalisations avantageuses. Le sponsor, lui, n’agit que pour percevoir un retour sur investissement. C’est clair, non ?
– Très clair, répondirent trois des quatre étudiants savoyards.
Alexis, lui, fronça les sourcils.
– Décidément, vous pensez à tout sauf à nos études. Nous ne sommes pas libres avant juillet, nous !
La Renardière défia aimablement son regard.
– Sauf les week-ends et les jours fériés. Eh bien, nous travaillerons tous ensemble le samedi et le dimanche. Le reste de la semaine, on s’adaptera à vos emplois du temps. À vous de vous organiser pour qu’il y en ait toujours au moins un parmi vous sur le terrain pour nous conseiller. C’est jouable, non ?
Ils pouvaient tous se permettre de sécher certains cours et s’en faire remettre des copies par des condisciples.
– Jouable !
Quarante-huit heures plus tard, après être passés par Myans et les vignobles d’Apremont, ils se dirigèrent vers le village de La Palud et prirent la route des Petites Roches. À flanc de coteau, le hameau de Bellecombe jouissait d’une vue spectaculaire sur la vallée du Grésivaudan et sur la commune de Chapareillan, lieu de naissance du légendaire chevalier Bayard. Le cadre de L’Étape était accueillant et les propriétaires savaient allier prévenance et discrétion, deux qualités très appréciées de La Renardière qui ne tenait pas du tout à ce que s’ébruitât le but de leur présence en Chartreuse.
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